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Ïl est prudent de p'acer une partie de se= fonds= 
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ARS LANGLEBERT 
= Bain sulfureux &irs sieur 
+ Fortifiant et Anti-rhumatismal 
Agent puissant coure l'Ubesite. 
Souplesse et Beaute de la eau 
VENTE DANS TOUTES PHARM'CI 8. 
N'est-ce pas merveilleux de pouvoir prendre ci6z soi pour 1125 
un bain sulfureux sans odeur et sans baignoire spéciale ? 
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Exiger la marque de fabrique sur le houton 
FERMÉE 


A LA PAIX 


34, rue de la Paix Téléphone : 235-91 


VERRES POUR BOISSONS AMÉÈRES 
Sodas Cock-Tails 


COUPES A FRUITS RAFRAICHIS 


SPÉCIALITÉ DES CRISTAUX DU VAL SAINT-LAMBERT 


Envoi franco sur demande des catalogues 


Chemins de Fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée 
Trains de luxe entre LONDRES, PARIS et la COTE D'AZUR 


À partir du 1* Mai, les trains de laxe CALAIS-MÉDITERRANÉE cesseront d'être 
quotidieus, mais continueront d'être mis en marche dans les conditions suivantes : 

1° Du 1°° au 15 Mai, 4 fois par semaine, savoir : 

Les lundis, mercredis, vendredis et dimanches au départ de Londres (9 h. du matin) 
et de Paris (6 h. du soir); 

Les di nanches, mardis, mercredis et vendredis, au départ de Vintimille (2 h. 50 soir) 
et de Menton (3 h. 15 du soir). 

2° Du 46 au 21 Mai, 3 fois par semaine, savoir : 

Les lundis, mercredis et vendredis. au départ de Londres et de Paris; 

Les mercredis, vendredis et dimanches au départ de Vintimille et de Menton. 

3’ Du 22 au 31 Mai, 2 fois par semaine, savoir : 

Les mercredis et vendredis, au départ de Londres et de Paris ; 

Les mercredis et vendredis, au départ de Vintimille et de Menton. 


CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 
Exeursions aux Stations Thermales et Hlivernales des Pyrenées et du Golfe de Gascogne 


Arcachon, Biarritz, Dax, Pau, Salies-de-Béarn, etc. 
Tarte spécial G. V. N° 106 (Orléans) 


Des billets aller et retour de toutes classes, valables pendant 33 jours, non compris 
les jours de départ et d'arrivée, avec rédaction de 23 0/0 en 1" classe, et de 20:0/0 en 2° et 
3° classes sur les prix calculés au tarif général d’après l'itinéraire effectiverhent suivi, sont 
délivrés toute l'année, à toutes les stations du réseau d'Orléans, pour : 

Adge (Le Grau), Alet, Amélie-les-Bains, Arcachon, Argelès-Gazost, Argelès- 
sur-Mer, Arles-sur-Tech (La Preste), Arreau-Cadéac (Vielle-Aure), Ax-les-Thermes, 
Bagnères-de-Bigorre. Bagnères-de-Luchon, Balaruc-les-Bains, Banyuls-sur-Mer, 
Barbotan, Biarritz, Boulou-Perthus (le), Cambo-les-Bains, Capvern, Cauterets, 
Collioure, Couiza-Montazels (Rennes-les-Bains), Dax, Espéraza (Campagne-les-Bains), 
Gamarde, Grenade-sur-l'Adour (Eugénie-les-Bains), Guéthary (halte), Gujan-Mestras, 
Hendaye, Labenne (Capbreton), Labouheyre (Mimizan), Laluque (Préchacq-les - Bains), 
Lamalou-les-Bains, Laruns-Eaux-Bonnes (Eaux-chaudes), Leucate (La Franqui), 
Lourdes, Loures-Barbazan, Luz-Saint-Sauveur (Barèges, Saint-Sauveur), Marignac- 
Saint-Béat (Lez, Val-d’Aran), Nouvelle (la), Oloron-Sainte-Marie (Saint-Christau), 
Pau, Pierrefitte-Nestalas, Port-Vendres, Prades (Molitg), Quillan (Ginoles, Carcanières, 
Escouloubre, Usson-les-Bains), Saint-Flour (Chaudesaigues), Saint-Gaudens (Encausse, 
Gantiès), Saint-Girons (Audinac, Aulus), Saint-Jean-de-Luz, Saléchan (Sainte-Marie, 
Siradan), Salies-de-Béarn, Salies-du-Salat, Ussat-les-Bains et Villefranche-de- 
Conflent (le Vernet, Thuës, les Escaldas, Graüs-de-Canaveilles). 


RENTES VIAGÉRES SUISSEN) | # mn mn une perse 
| DERNIÈRES MODES DE LONDRES 


STAG : 7, Rue Auber 


ee PARIS 0 


Immense Succès !! 


‘LA MIGNONNE ”” ON REN DANS LA POCHE 


Nouvelle JUMELLE PLIANTE à chambre noire 
: LA MIGNONNE — Patent brevetée S.G. D.G. — En vente chez tous les opticiens 


Notice explicative chez L. PETIT, fabricant, 12, rue Barbette, PARIS. — Téléphone : 292-63 
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Monsieur.— Je me fais blanchir chez CHARVET,. 
Madame. — . . Et moi aussi. 


Blanchisserie Modèle 


de la Maison CHARVET 


En son Pavillon, Place du Marché-Saint-Honoré 


Le linge est pris et rendu à domicile par des voitures spéciales 


Tarifs envoyés sur demande 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST : 
PARIS A LONDRES Pia ROUEN, DIEPPE et NEWHAVEN, par la gare Saint-Lazare 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours (Dimanches et Fêtes compris) et toute l'année 
Trajet de jour en 9 heures (1re et 2e classes seulement). — GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples valables pendant 7 jours Billets d'aller et retour valables pend. un mois 


{re classe 2e classe 3° classe {re classe Ze classe 3e classe # 
43 fr. 25 32 fr. » 23 fr. 25 72fr. 75 52 fr. 75 41 fr. 50 


Les prix ci-dessus sont seulement applicables au trajet effectué par le service de nuit et les voyageurs qui prendront le bateau 
de jour devront payer, par traversée, un supplément de 5 francs en l'° classe — 3 francs en 2: classe. 
Departs de PARIS (Saint-Lazare) . . . . . . . . 10h. » mat. et9h. » soir 
3 : (London-Bridge) . Th. 5 soir et 7 h. 40 mat. 
Arr. à LONDRES | FOno0 ). D AMEL VO 1h. 5 = Net TE 0 
, : (London-Bridge) . . . . . . . 10h. » mat. et9h. »soir 
Dép. de LONDRES | (Victoria) ... +. . . 4, + 0 AO RSR 
Arrivées à PARIS (Saint-Lazare) ï à 6 h. 55 soir et 7 h. 15 mat. : 
Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe, et vice versa, comportent des voitures de {rs classe et de ?2* classe 
4 couloir avec W.-C. et toilette, ainsi qu'un Wagou-Restaurant; ceux du service de nuit comportent des voitures à couloir des 
trois elasses avec W.-C. et toilette. Des cabines particulières sur les bateaux peuvent être réservées sur demande 


CHEMINS DE FER DU NORD. 4 
Paris-Nord à Londres (via Calais ou Boulogne)" 
Cinq services quotidiens dans chaque sens. — Voie la plus rapide 


SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE (via Calais) 
La gare de Paris-Nord située au centre des affaires est lepoms de départ de tous les 
grands express européens pour l’Angleterre, la Belgique, la Hollande, le Danemark, la Suède, 
la Norvège, l'Allemagne, la Russie, la Chine, le Japon, la Suisse, l'Italie, la Côte d'Azur, l'Ég 


les Indes et l'Australie. : 
SERVICES RAPIDES € 


entre PARIS, la BELGIQUE, la HOLLANDE, l'ALLEMAGNE, la RUSSIE 
le DANEMARK, la SUÉDE et la NORVÈGE 


5 express dans chaque sens entre PARIS et BRUXELLES . , . , . Trajet en 3 h. 50 
3 _ = PARIS et AMSTERDAM., . . . . _ 8 30 
5 _ _ PARIS et COLOGNE . . . , .. _ 8. Cw 
4 _ _ PARIS et FRANCOFORT . AMC _ 12 » 
4 _ _ PARIS et BERLIN... + 0.0  — 18 SNA 
Par le Nord-Express . , . . . à _— 16 LA 
2 7 _ PARIS et SAINT-PÉTERSBOURG _ 51 74 
Par le Nord-Express bi-hebdom. — 46 sh 
1 express dans chaque sens entre PARIS et MOSGOU. . .. , . . » f— 62 ER 
2 — _ PARIS et COPENHAQGUE . , . _ 28 » 
2 _ _ PARIS et STOCKHOLM. , . . . — 
ane = PARIS et CHRISTIANIA . . . .  — 
" 
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INSI que la Gaïté, le théâtre Sarah-Bernhardt 
s’est offert sa pièce épisodique. Celle-ci, moins 


fantaisiste, plus réelle, spectacle cinématogra- 
phique d’un accident de l’histoire, la « Fuite 
de Varennes »; mise en scène détaillée et bien 
agencée d’un fait bien connu, que les auteurs 
ont habilement animé. Les épisodes divers, 
bien observés, sont reliés d’une action accessoire fabriquée de 
bribes plus ou moins authentiques, plutôt « moins », et l’en- 
semble donne l’impression d’un bon mélodrame de boule- 
vard, assaisonné d’une sauce littéraire. La mise en scène est 
habilement faite. Il y a plusieurs tableaux où elle est même 
tout à fait supérieure. La nuit passée à Varennes, dans la 
boutique de l'épicier Sauce, le procureur de la commune, est 
mouvementée, dans une vérité saisissante; le dernier tableau, le 
retour de la famille royale à Paris, donne des scènes populaires à 
la manière shakespearienne, et les mouvements de foule y sont 
réglés comme au feu théâtre des Meiningen, de curieuse mé- 
moire. Le drame est suffisamment joué dans son ensemble, Sarah 
Bernhardt est de belle dignité dans le personnage de Marie- 
Antoinette; Guy, important et précieux dans celui de Léonard, 
le coiffeur de la Cour; Magnier ne manque ni d'émotion ni 
d'élégance, dans le rôle du comte de Fersen; Desjardins est un 
Barnave bien campé dans son éloquence ; Decœur prête l’exalta- 
tion nécessaire à Drouet, ce révolutionnaire singulier dont l’exal- 
tation républicaine échoua, par la suite, dans une sous-préfec- 
ture, celle de Sainte-Menehould, dont il sollicita la prébende de 
l’empereur Napoléon Ier, et qui mourut... marchand de gaufres, 
à Mâcon, où il s'était réfugié pendant la Restauration, vivant 
ignoré, sous le nom de Meyer, parce que la police le traquait 
comme régicide. Chameroy a eu le mérite de présenter un 
Louis XVI d'aspect ressemblant, sans tomber dans la caricature. 
Enfin, Mademoiselle Blanche Dufrène a sauvé, par sa distinction 
et son jeu discret, le personnage difficile et invraisemblable de 
Madame de Rochereuil, un troisième rôle plutôt fâcheux, autour 
duquel pivote l’action dramatique. 

A la Comédie-Française, on a joué la Plus Faible, une pièce 
en quatre actes de M. Marcel Prévost, depuis longtemps annon- 
cée. Celle-ci ne manque assurément ni de charme ni d’observa- 
tion, mais son action est bien mince, elle repose sur un malen- 
tendu complaisant, que quelques mots d'explication suffraient à 
dissiper. Le postulat trop simple amène fatalement un certain 
vide dans ces quatre actes, dont le dénouement est prévu dès les 
premières scènes. La pièce a été acceptée quand même de ce 
public courtois, bienveillant et facile à satisfaire, qui est celui de 
la Comédie, et fera sa carrière honorable, mais nous attendions 
mieux de l’auteur des Demi- Vierges. 


A la Renaïssance, pour finir la saison, on a repris Amou- 
reuse, le chef-d'œuvre de Georges de Porto-Riche, créé en 189%, 
à l'Odéon, repris deux fois déjà successivement, en 1896 et 1808, 
au théâtre du Vaudeville. Amoureuse est une des œuvres les plus 
originales et les plus osées des dernières années du siècle qui 
vient de finir. Ce fut le premier essai victorieux d’une forme nou- 
velle dans sa hardiesse, où la franchise et la finesse d'exécution dou- 
blées de la vérité d’accent ont fait accepter une des situationsles 
plus audacieuses qu'il y ait à la scène. Ce fut un des premiers 
exemples, et non des moindres, serré, concret, de ce théâtre plus 
psychologique qu’actif, préoccupé surtout d'états d'âme, qui ouvrit 
la voie nouvelle, que tant d’autres ont suivie depuis lors. Un des 
grands mérites de cette pièce, c'est qu’à son origine, elle n'avait 
pas d’ancèêtres, ce qui fait qu'aujourd'hui on peut dire qu’elle est 
devenue classique et a sa place indiquée à la Comédie-Française: 

Cette reprise d' Amoureuse offrait un intérêt d'interprétation, 
par ce fait que Marthe Brandès se substituait, dans le rôle dé 
Germaine, à Réjane, qui en fut la créatrice. Il m'a paru.que 
Marthe Brandès, plus sincère, plus émue, rendait mieux le carac: 
tère du personnage que Réjane, qui le faisait plus malicieuxeet 
plus pervers. Trois actes, pour la Renaissance, c’est un peu 
court; il fallait, comme l’on dit, « accompagner ». Qu'a celane 
tienne. L'auteur d' Amoureuse s'est mis à sa table de travail era 
improvisé, en quelques semaines, un drame rural en deux actes; 
les Malefilätre, qui se passe en quelque vague coin de Norman 
die. C'est très vivant, et de réalisme un peu brutal. Peut-être 
même sent-on, dans cette ébauche impressionniste, qu'il y aeu 
trop grande rapidité d'exécution. C’est, quand même, intéressant 
et intense, l'histoire de cet ouvrier qui découvre que sa femme, 
une coquette de village, l’a trompé avec un de ses amis, mais.qui 
est si féru d'amour pour la drôlesse qu’il ne peut se résoudre àla 
quitter, parce qu'il l’a « dans la peau », que la honte ne faitrien 
à l'affaire et qu’il ne saurait vivre sans elle. 

L'inconvénient de ce spectacle, c’est que les deux pièces qui 
le composent ont, en quelque sorte, des données similaires,Met 
que les Malefilätre ne sont, à vrai prendre, qu'Amoureuse enca 
naillée. 

Au Vaudeville, nous sommes en pleine Chine, et la rot 
sième Lune, une pièce signée de Paul Ferrier et aussisde 
Madame Fred. Grésac, l'heureux auteur de la Passerelle; nous 
transporte en plein Empire du Milieu. Si vous me demandezwe 
que c’est que la Troisième Lune, je vous dirai que c’est la lune 
du printemps, celle du renouveau et de l'amour. Les. poètes 
chinois invoquent souvent l’astre des nuits, en sa troisième 
évolution, qui éveille les cœurs endormis et leur insufile.une 
sensation imprévue et nouvelle. Ce qui est le cas de la belle 
Si-Si, la perle des perles, aux petits pieds de laquelle sage- 
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affolé d'amour et de res- 
pect. Oui, de respect, car Si-Si est une « courti- 
sane », et ici la « courtisane » est déifiée, elle ignore 


nouille « tout Pékin» 


l'amour, reste vierge, son office consistant à char- 
mer les yeux et les oreilles, par ses beautés, ses 
poses plastiques et ses chants, mais voilà : la troi- 
sième lune met du vague à l'âme de Si-Si, et 
l’inonde d’une indéfinissable langueur qui prend 
forme humaine, sous les apparences du beau Yeen, 
un délicieux Chinois qui manie l'éventail comme 
Célimène. Si-Si pour favoriser les amours de la 
petite Ly avec le bon Fou-Pang, détourne Yeen, 
qui était fiancé de Ly, et le rend follement amou- 
reux. Maïs, à ce jeu dangereux, elle brûle ses doigts 
roses, et s’éprend elle-même de Yeen, ce qui pour- 
rait amener des catastrophes, si le Dieu des amours, 
qui veille en Chine sur la destinée de ses sujets, 
n'arrangeait au mieux toutes choses. Alors, au 
diable! la courtisanerie. Si-Si renoncera aux adu- 
lations de la foule, pour devenir simplement Ma- 
dame Yeen, ce qui est d’un bonheur plus sûr, peut- 
être, en tout cas, moins compliqué. 

Pour rompre la monotonie des spectacles cou- 
tumiers, Porel, artiste délicat et érudit, s’est offert le 
luxe d'une fantaisie exotique et a reconstitué le 
spectacle d’une Chine d'il y a un siècle, avec ses 
richesses et ses couleurs éclatantes. Costumes, dé- 
tails, décors, accessoires sont d’une rare fidélité et 
d'un ensemble harmonieux. Je ne connais pas au 
théâtre un tableau de genre d’un goût et d’un 
chatoiement comparables à ceux du premier acte. 
Le second et le troisième sont, eux aussi, de va- 
riété pittoresque, et le tableau du jardin de Tchéou, 
vu au clair de lune avec sa végétation bleue, sa 
grande lune blanche, son ciel blafard, sa cascade 
ruisselante, semble un dessin saisi à la feuille d’un 
paravent du xvne siècle. Cette mise en scène est un 
chef-d'œuvre qui fait honneur à Porel et à ses deux 
collaborateurs, Th. Thomas, qui a dessiné et com- 
biné les costumes, et Amable qui a peint les décors, 
deux maîtres en leur art. 

Pour accomplir ces merveilles, il fallait un pré- 
texte, c'est la Troisième Lune qui l’a fourni, pré- 
texte charmant, suffisamment spirituel et sans pré- 
tention, qu’il faut accepter sans lui demander autre 
chose que ce qu'il est, et prétendait être, une aimable 
comédie de genre prise dans la fantaisie bouffonne, 
avec du gros comique, mais aussi la fine pointe 
d'émotion. 

L'interprétation est supérieure, comme toujours 
au Vaudeville, avec en tête : Jeanne Thomassin, 
dans le rôle de Si-Si, Jeanne Thomassin, tout à fait 
charmante, et qui est, à mon gré, notre première 
comédienne du théâtre de genre. 

Je m'en voudrais de ne pas signaler ici la petite 
partition de musique de scène de Charles Cuvillier, 
qui accompagne et soutient les situations, celle-ci 
faite de thèmes chinois cousus de main d’ouvrier, 
avec des effets d'orchestre de saveur finement 


exotique. 
FELIX DUQUESNEL. 
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Décor DE L'AGTE ler. — La Villa de Gaillardin à Pontoise Décor de M. Ronsin. 
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THÉATRE DES VARIÉTÉS 


La Chauve-Souris 


OPÉRETTE EN TROIS ACTES, D'après MEILHAC & M. LUDOVIC HALEWY 
LIVRET DE M. PAUL FERRIER, musique De JOHANN STRAUSS_ 


EST un parti auquel on ne saurait trop applaudir que celui qu’a pris M. Fernand 
Samuel, de remettre l'opérette en honneur au théâtre des Variétés. Voici trop 
longtemps que ce genre de composition musicale, illustré à Paris par tant 

d'œuvres piquantes et exquises, trouve partout porte close, et se voit chassé des scènes 
qu'il avait le plus longtemps fait vivre. Replacé à son rang, et de la bonne façon, ilest 
certain d'avance de retrouver son public et son succès d'antan. Espérons seulement 
que notre répertoire français, si riche et si original, et ceux de nos musiciens qui sont 
de taille à l'enrichir encore, profiteront de cette renaissance de l'opérette. Le directeur 
des Variétés semble avoir voulu d’abord tâter un peu le terrain, en allant querir jusquà 
Vienne une œuvre consacrée, typique et sûre de ses effets. Nous le remercierons de 
nous l'avoir fait connaître dans sa forme authentique, mais en gardant l'espoir que 
cette hospitalité si somptueuse n'en restera pas à l'accueil d’un étranger de marque: 

Tout le monde sait la place d'honneur qu'occupe Johann Strauss dans PÉcole 
allemande contemporaine. Du reste, cette dynastie musicale des Strauss a toujours 
joui des sympathies universelles. Ne vient-on pas, un peu partout en Autriche eten 
Allemagne, de célébrer, le 14 mars dernier, le centenaire de la naissance de Johann 
Strauss le père, de Strauss Is, le créateur de la Valse viennoise, né en 1804 ? 
Celui-là est mort prématurément en 1849, mais son fils, Strauss Il, né en 1825, qui 
déjà marchait glorieusement sur ses traces, lui succéda aussitôt et perfectionna encore 
son fameux orchestre, à la tête duquel on le vit dans toutes les capitales. Si popu- 
laires que soient les valses de Strauss Ier, Strauss II ne les a pas moins vaincues avec 
son fameux Beau Danube bleu, et bien d'autres, essentiellement viennoises. Peu à peu; 
il se lassa des tournées et se voua plus spécialement à la composition, confiant à,ses 
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Photo P. Boyer, Décor de M. Amable. 
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frères, Joseph et Édouard, les des- 
tinées de l'orchestre familial. Ilcon- 
serva seulement le titre de directeur 
des bals de la Cour, jusqu’à sa mort, 
à Vienne, en 1809. Mais revenons à 
son œuvre de théâtre. 

L'histoire de cette Chauve-Sou- 
ris, de cette « Fledermaus », est assez 
mouvementée comme on sait, et 
vaut la peine qu’on en rappelle les 
traits essentiels. Quand l’heureuse 
collaboration de Meiïlhac et de 
M. Ludovic Halévy eut produit, en 
1872, sur la scène du Palais-Royal, 
ce petit chef-d'œuvre de comique 
spirituel et léger, parfois profond, 
qui s'appelle le Réveillon, — avec 
un succès qui ne s’est jamais dé- 
menti depuis, — Johann Strauss 
s'était depuis quelques années voué à 
l’opérette, à l’opéra-comique bouffe. 
Il venait de débuter par cette Reine 
Indigo, que Jaime et Wilder devaient 
nous faire goûter en 1875 au théâtre 
de la Renaissance ; il allait donner 
son Carnavalde Rome... Le Réveil- 
lon l’'enthousiasma, et il courut prier 
les auteurs de lui arranger leur pièce 
en vue de sa musique. 

Ceux-ci avaient-ils pensé à une 
transformation de leur comédie en 
livret d’opérette ? C’est possible, 
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mais ce n'est pas sûr. En tout cas, s'ils l'avaient fait, c’est à leur 
collaborateur préféré, c'est à Offenbach qu'ils l'eussent confié 
ils refusèrent et très nettement. Mais le musicien viennois tenait 
trop à son idée pour céder de son côté et s'avouer vaincu. Rentré 
chez lui, il s'enquit d’arrangeurs experts {notons leurs noms : 
Haffner et Richard Genée), qui ne modifièrent d'ailleurs que peu 
le modèle parisien, et le 5 avril 1874, Vienne, et bientôt l'Autriche 
et l'Allemagne entières applaudissaient avec fureur la Fledermaus 
triomphante. 

Cependant Johann Strauss voulait obtenir gain de cause à 
Paris même, aux yeux des auteurs français. Il fit une nouvelle 
démarche auprès d'eux pour obtenir chez nous les grandes entrées 
de sa partition... Peine inutile, offres vaines. Il fallut recourir à 
de nouveaux collaborateurs, à une nouvelle transformation, et 
cette fois radicale, pour pouvoir du moins faire entendre la musique 
à défaut de la pièce. De là, cette Tzigane de Delacour et Wilder, 
que quelques-uns de nos lecteurs se souviennent, sans doute, 
d'avoir vue à la Renaissance, en 1877, sous les auspices de 
Madame Zülma-Bouffar et d'Ismaël. La pièce était tout autre, les 
morceaux étaient bouleversés, mais, sauf quelques coupures, la 
partition était bien la Fledermaus intégrale. 

Ce pis aller eut un assez vif succès, mais le travestissement 
hongrois était loin, naturellement, de valoir la comédie pari- 
sienne. La Tzigane disparut dans l'oubli, et l’on continua d’ap- 
plaudir au Réveillon, tandis que la vraie #ledermaus poursuivait 
à l'étranger le cours de ses triomphes. C'est là que, vingt-sept 
ans plus tard, l’avisé directeur des Variétés devait la chercher; 
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c'est à la suite d’une nouvelle et superbe reprise à l'OpéraMde 
Vienne qu'il devait, plus heureux, la ramener à son berceau 
natal, obtenir sa grâce de M. Ludovic Halévy plus indulgentet 
la présenter, somptueusement parée, aux yeux du publie parisien: 
M. Paul Ferrier, adaptateur émérite, se chargea de mettre lelivret 
musical au point, de lui rendre le plus possible de son texte on: 
ginal, tout en respectant l'arrangement du musicien ; et voilà coms 
ment nous pouvons enfin juger en toute connaissance de cause.de 
la fameuse opérette aux deux mille représentations. 

Disons tout de suite en quoi elle diffère de la comédie;het 
d'abord pourquoi ce titre de /a Chauve-Souris. Pourquoi Mais 
parce qu'il est bizarre et inintelligible à première vue : clest-bien 
quelque chose! Le Réveillon, c'est trop simple : on sait toutide 
suite ce qu'on va voir. Mais pour la Chauve-Souris cest une 
autre affaire. Il faut d’abord savoir que Gaillardin en avait fait \ 
jadis « une bien bonne » à son notaire et ami Duparquet quil 
l'avait si bien grisé à certain bal masqué où Duparquet s'était 
déguisé en chauve-souris, qu'il avait pu ensuite Pembarquer dans 
son train sans lui laisser reprendre ses habits et sa dignité, 
qu'au matin toute la ville avait joui de ce spectacle aussisfalot 
que peu notarial. 

Voilà pour la chauve-souris (qui était un « oiseau bleu » dans 
le Réveillon). Maintenant la comédie peut commencer. Duparquet 
n'a pas oublié, et il a fini par trouver l’occasion de la revanche: 
Elle s'offre par un concours de circonstances des plus originales 
1° Gaillardin, pour insulte à un garde champètre, vient d'être cons 
damné à huit jours de prison (par parenthèse, son indignatiomet 
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le récit de son jugement sontune des meilleures pages de la 
comédie originale) ; — 2° le directeur de cette prison de 
l'Oise, Tourillon, n’est pas moins fêtard et amateur de 
bons tours que Gaillardin, mais, comme il est nouvelle- 
ment nommé à son poste, il ne l’a jamais vu et ne le 
connait pas; — 3° Duparquet, comme notaire et surtout 
comme boute-en-train, a la confiance du prince russe 
Orlofsky, qui donne un réveillon splendide en son palais 
des Champs-Élysées, et qui l’a chargé, lui, de trouver 
quelque ragoût nouveau, quelque farce inédite pour ache- 
ver la fête. — Conclusion, Duparquet fera réveillonner 
Gaillardin et Tourillon ensemble, sous des noms supposés, 
en attendant l'heure où, dans la prison, ils se retrouveront 
en face l’un de l’autre, et de leur position respective. 

Mais je suis bien bon de conter une comédie que 
tout le monde connaît... Ne faut-il pas cependant rap- 
peler cette quatrième complication, qui n’est pas moins 
drôle: Madame Gaillardin poursuivie par les assiduités 
délirantes d’un ancien soupirant éconduit, Alfred {aujour- 
d’'hui chef d'orchestre du prince Orlofsky), qui a profité 
du départ de Gaïllardin pour s’introduire auprès d’elle, | 
qui y est surpris dans la robe de chambre du mari par 
Tourillon venant coffrer son prisonnier, qui passe dès 
lors pour Gaillardin même, et qu’on retrouve au dernier 
acte, ahuri, devant Gaïillardin fou de colère. 

C’est ici qu'il faut noter le principal changement 
apporté par l’opérette à la comédie : c’est une cinquième 
complication de la bonne farce de Duparquet, inattendue 
d’ailleurs comme la quatrième. Caroline, c’est-à-dire 
Madame Gaillardin, a appris le rendez-vous où court 
son époux au lieu d'aller en prison et, une fois le bel 
Alfred coffré, elle part à son tour pour la fête du prince 
russe, sous le nom d’une grande dame étrangère, et elle 
intrigue, dûment masquée, son folâtre époux de plus en 
plus gris. La maîtresse du prince, la Métella du Réveil- 
lon, en disparaît du coup. 

La mystification est dès lors complète et tout va con- 
courir à faire de notre Gaiïllardin l'homme le plus din- 
donné et le plus ahuri de la soirée. Il se pavane dans son 
titre de marquis de Vallangoujar, et seul Tourillon, affublé 
de celui de baron de Villebouzin, le prend au 
sérieux et se lie avec lui d’une amitié éternelle. Il 
s'attend à voir un prince russe « de six pieds de 
haut avec des moustaches formidables », 
et c’est un « petit bonhomme » blême et 
narquois, qui le trouve candide et devant 
qui il se sent encore plus 
gêné. Il croit faire sa cour 
à son hôte en reconnaissant 
dans l’assistance 
Arlette,safemme 
de chambre, etil 
n'aboutit 
qu'à scan- 
daliser le 
prince et 
à se faire 
railler par 
tous les in- 
vités. Il 
s’imagine 
séduire la noble 
comtesse hon- 
groise qui lui fait 
les doux yeux sous le 
masque, et ne recon- 
naît pas sa femme, qui se moque 
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lui. Enfin, lorsqu'il arrive, au petit jour, se constituer prisonnier, qui rencontre-t-il pour le recevoir, sinon le prétendu baron 

Ici d’ailleurs, la scène se complique. 

Quand Tourillon confesse ;sa position | 
sociale, Gaillardin s’écrie : « Est-il gris, 
mon Dieu! Il se figure qu'il est le 
directeur de la prison! » Passe encore. 
Mais lorsque, à son tour, désabusé, Gail- 
lardin déclare son vrai nom, Tourillon 
réplique, en riant plus fort: « Eh bien! 
celle-là est encore meilleure !.. Je l'ai 
arrêté hier soir, Gaillardin !... moi- 
même...chez lui..….,avecsa femme, qu'il 
embrassait, qu’il embrassait!...» Etl'on 
fait comparaître le faux Gaillardin, qui 
n'est autre qu'Alfred, toujours dans sa 
robe de chambre. Et le vrai Gaïllardin se 
dégrise de plus en plus. Heureusement 
que Duparquet, Caroline, le prince, etc., 
viennent lui rendre la paix et procla- 
mer qu'Alfred était partie intégrante de 
la farce, ce qui la lui fait avaler avec 
une philosophie joyeuse. 

On croira sans peine qu'une bonne 
partie du succès inouï de l’œuvre de 
Johann Strauss revient à ce livret si 
amusant, quelque lourdeur qu'il ait pris 
dans sa transposition. Cependant, à 
Vienne tout au moins, la partition a 
toujoursjoui,en elle-mème,d'unefaveur 
exceptionnelle. Pensez qu’elle n'est pas 
seulement jouée sur les théâtres de 
genre, qu'elle a pénétré solennellement 
à l'Opéra impérial et qu'on l'y exé- 
cute couramment entre Fidelio et Lo- 
hengrin, entre la Flüte enchantée et 
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C’est que son caractère est assez particulier et d’une sorte que 
nous ne connaissons guère : l'opérette qui passe avec une égale 
facilité, je dirais avec une paisible ironie, de l’opéra-comique 
le plus relevé à la bouffonnerie la plus sautillante, et qui 
demande non seulement de bons comiques, mais de vraies voix 
pour être mise en valeur. 

La partition de Strauss, et en général sa musique de théâtre, 
n’a évidemment ni la verveirrésistible d'Offenbach, ni la finesse 
spirituelle de Lecocq, ni l’orchestration piquante de Messager, 
mais elle a ses qualités à elle qui ne sont pas à dédaigner et 
valent qu’on les goûte. Même aux yeux de ses concitoyens, la 
douzaine d’opérettes qu’il a fait jouer de 1871 à 1897 (citons, 
après les trois premières, déjà nommées: Cagliostro, Mathusa- 
lem, Blindekuh, Das Spitzentuch der Kônigin, Der Lustige 
Krieg, une Nuit à Venise, le baron Tzigane, Simplicius, le 
Chevalier Pasman, Die Gôttin der Vernunft), ne vaut pas ses 
valses, — ces valses dont Richard Wagner disait que c’est «une 
des plus originales et des plus séduisantes manifestations dans 
le domaine artistique de ce que Vienne peut produire tout à fait 
de son propre fonds », et que «si l’art n’en est pas très profond, 
il se soutient par lui-même et qu'une valse de Strauss surpasse, 
par la grâce, par la finesse, par l'essence vraiment musicale, 
la plupart des œuvres étrangères les plus travaillées en ce genre ». 

Mais on en retrouve l'esprit et la verve dans bon nombre 
de ses opérettes, et c’est ce qui a fait leur succès. Celui de la 
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Fledermaus est encore assuré par le tour très opéra-comique et 
de comédie lyrique de certains morceaux et la facilité mélodique 
des ariettes. 

Après une ouverture qui égrène, suivant l'usage, les princi- 
paux motifs de la partition, la lettre lue par la femme de chambre 
Arlette, et le trio de l'arrivée furieuse de Gaillardin entre sa 
femme en émoi et son avocat qu'il envoie au diable, sont une 


excellente entrée en matière dans ce genre de comédie lyrique de 


demi-caractère, à reparties vives, à verve syllabique.. L'ironie 
dont je parlais plus haut se dessine mieux encore à la scène des 
adieux de Caroline à son époux : « Hélas, quelle est ma peine! » 
dont le style presque grave aboutit à un trio bouffe et dansant.où 
l'orchestre semble grogner de joie. Très heureux aussi, mais 
simplement dans la note comique, le final de ce premier acte, où 
le motif du duetto d'Alfred et de Caroline s’interrompt puis 
reprend en trio avec l'entrée de Tourillon, puis aboutiten quin- 

tette au moment du départ du faux Gailhr- 


din pour la prison. 

Le second acte est de toutes façonsle point 
culminant de l’œuvre: le réveillon nedonnait 
il pas toute licence à la verve pittoresqueet 
chorégraphique du musicien ? Les petitseow. 
plets du prince : «Je fais la fête assurément 
sont d’un joli tour avec leur accompagnement 
de flûte. Puis, cesont ceuxd’Arleite.dansPen- 
semble, qui raille Gaïillardin déjà fort émous. 
ullé; puis les premières danses de la fétéet 
l'entrée solennelle de la comtesse masquée 
qui entame un grand air, de couleur hon- 
groise, lent et sentimental d’abord. endiablé 
au finale; enfin la polka chantée dont lou. 
verture a déjà esquissé le mouf. Le duenode 
la comtesse, c’est-à-dire Caroline, aveeson 
époux qu'elle, berne, reprend la note opéra 
comique de demi-caracière; les coupletsdu 
champagne, successivement disparleprinee, 
Gaillardin et Arlette, nous ramènent,*avee 
leur rythme vif et malicieux, la purenote 
Strauss, qu'affirme encore le finalce.«0 
douceur d'être frère, d'être sœur!» dévelop 
pant aussi l'arioso de Duparquet en reprises 
successives, avant l’ensemble, marquéde 
languissemenis et d’éclats subits, quiaboutit 
à la grande valse des tu et des toi. 

Le troisième acte pälit comme musique, 
venant après ce gränd effet; et dureste, Ja 
folie de la comédie même ne comportait 
guère de musique ici. Cependant le -mimo- 
drame de la rentrée de Tourillon estdlune 
finesse amusante, et les pages qui suivent, 
le terzetto, l’ensemble final, achèvent dans 
les rires, et non sans grâce, cette heureuse 
bouffonnerie. 

L'exécution de l'œuvre est excellente aux 
Variétés, la mise en scène somptueuse;Mles 
costumes second Empire fort amusants dans 
leurs exagérations provinciales et forPartis 
tiques dans leurs élégances parisiennes, Mle 
service de la fête chez le prince dlunéelat 
extraordinaire. 

Au second acte, dans cette salle lumr 
neuse et profonde, à balcons et arcades, à 
fontaines jaillissantes, à laquais poudrése 
devant ce souper à petites tables, “oùse 
pressent ces brillants uniformes militaires 
et diplomatiques, ces robes à crinolinesera 
falbalas, ces blanches épaules couronnéesde 
boucles et de fleurs, on se croirait transporté 
devant un Eugène Lami soudain doué.de 
vie, — et c'est tout dire. 

L'interprétation, d'autre part, a su réunir 
de bonnes voix et d'excellents comédiens: 
Mademoiselle Cécile Thévenet, dont nous 
avons naguère apprécié la belle voix chaude; 
dans la Bohème de Leoncavallo (au TMhéätre 
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Lyrique), et plus récemment dans Hérodiade (à la Gaïté), chante 
avec art et ampleur le rôle de Caroline, où sa beauté, qui s’ac- 
commode si bien du décolletage « à la jolie femme », fait d’ail- 
leurs la joie des yeux. Mademoiselle Lavallière est naturellement 
exquise dans le prince, cet éphèbe paradoxal et las, et détaille 
avec esprit les couplets de son rôle musical. Mademoiselle Jeanne 
Saulier, dont la verve est toute en sourire, chante et joue avec 
une grâce charmante et amusée le joli rôle d’Arlette. Un essaim 
d’autres jolies artistes entoure somptueusement le prince. 

De leur côté, MM. Albert Brasseur et Max-Dearly, dans le 
couple Gaillardin-Tourillon, rivalisent d’inventions folles et de 
verve comique. Les indignations et les galanteries de l’un sont 
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impayables, et la rentrée de l’autre dans la prison si gaie dontil 
est le directeur est tout un poème. M. Piccaluga est un 
Duparquet de belle humeur ettoujours bien disant, desa 
voix si égale et si souple. M. Prince, en gardien de pri- 
son (Léopold), a des scènes désopilantes; M. Claudius 
est un pseudo-tzigane (Alfred), tout à fait | 
nature; enfin, M. André Simon joue de » 
verve le gros avocat bègue Bidard qui +» 
n'est là que pour se voir malmené de 
tous. J’allais oublier l'orchestre. M. Bo- 
danzki, le chef d'orchestre de l'Opéra de 
Vienne, a été appelé tout exprès pourle 
diriger : il le fait avec une maëstria qui 
est pour sa bonne part dans le cachet de 
l'exécution générale. 
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OHANN STRAUSS, que la valse le Beau Danube bleu 
eût suffi pour rendre célèbre, est encore actuelle- 
ment, à Vienne, un personnage aussi populaire 
qu'a pu l'être chez nous un Béranger, un Gustave 
Nadaud. C’est que, si la chanson est un produit 
essentiellement gaulois et français, on peut dire 
à coup sûr que la valse est allemande et surtout 
viennoise. Je ne sais pas si Alfred de Musset se 
connaissait en valses, mais le jour où il a dit : 


. Une duchesse, en France, 
Valse aussi bien qu'un bouvier allemand, 


il semble qu’il n'ait pas rabaissé nos duchesses en les comparant 
(quand elles valsent) aux bouviers de l’autre côté du Rhin; car cette 
danse, depuis le Rhin jusqu’au Danube, est pour ainsi dire innée ; on 
valse là-bas tout comme dans notre Midi on chante. 

Dans la capitale de l'Autriche surtout, la valse est plus qu’une 
danse, c’est un symbole, c'est un certificat d’identité. Une valse va 
droit au cœur et aux jambes d’un Viennois ou d’une Viennoise. On 
dédaigne là-bas la polka, qui est trop raide, trop sèche en son 
rythme ; le quadrille, depuis longtemps, y est considéré comme une 
danse de grands-parents. On n’y sent et on n’y comprend que la 
valse, et c'est pourquoi on peut admettre que Johann Strauss a pu 
en élever la musique presque jusqu’à la hauteur d’un art ciassique. 
Regardezun couple de valseurs, à Vienne : ce n’est pas de la marche, 
ce n’est pas du sautillement, c’est presque le vol de deux oiseaux 
accouplés ; il y a dans leurs mouvements, dans leur enlacement, une 
grâce, une eurythmie voisines de la beauté. La musique de la valse 
Viennoise, elle aussi, a un charme et une poésie tout à fait à part; ily 
a à la fois là dedans la tendresse langoureuse d’une élégie avec l’en- 
lèvement, l’emballement, le lyrisme d’un hymne national. 

Cette musique-là, Johann Strauss, le père de celui dont il va être 
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question ici, en fut le vrai créateur. Mais Johann Strauss fils 
dépassa de beaucoup son père. On appelle communément, en Au- 
triche et en Allemagne, le père Strauss Ier, et on réserve au fils le 
nom de Strauss II. 

Le père de Strauss avait dix-neuf ans quand il fit la connaissance 
de Lanner, un musicien ambulant qui allait d'auberge en auberge, 
payant son maigre écot en jouant une de ces valses lentes, un de ces 
lænder ou lændler, dont nous admirons aujourd’hui encore le rythme 
très particulier; ces «lændler » étaient des danses locales, sans 
doute originaires du Tyrol; leur nom vient de land, qui veut dire 
pays. Strauss père résolut de partager la vie aventureuse de Lanner 
et des deux compagnons que ce dernier traînait à sa suite; le trio 
devint un quatuor et acquit une réputation telle dans les villages, 
qu’on attendait le passage de ces musiciens, alors que, d’habitude, 
les hôtes de ce genre étaient plutôt tolérés qu’espérés. Cette existence 
en commun finit par lasser Strauss, qui vint s'établir à Vienne, y 
trouva de petits orchestres à diriger ét se maria. La réputation vint, 
et les enfants aussi : Johann Strauss, celui qui devait éclipser son 
père, naquit le 25 octobre 1825. 

Laissons de côté la légende qui raconte qu’un jour les voyageurs 
d'un des bateaux qui font le service du Danube furent tout émer- 
veillés en entendant, pendant le trajet, un petit mendiant de huit ans 
qui jouait du violon comme un vrai virtuose, sans avoir jamais pris 
de leçons. La légende ajoute que le répertoire de l’enfant ne se com- 
posait que de valses par lui improvisées, dont il se reconnaissait 
fièrement l’auteur. Emerveillés, les passagers auraient fait engager le 
jeune musicien ambulant dans un concert public, et quand on sut 
qu’il s'appelait Johann Strauss et qu’il était le fils du célèbre che 
d'orchestre des bals de la Cour, on comprit que le père allait 
avoir un terrible rival, car le début du petit Johann avait été un 
triomphe. 

L'histoire vraie est beaucoup plus simple : Johann avait été par les 
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soins de son père envoyé en classe, comme tous lesenfants de son âge, 
jusqu’ au moment où, son intelligence et son instruction élémentaires 

étant suffisamment développées, il put entrer dans une maison de 
commerce. Strauss se sentait d’autres aptitudes que celle d’aligner des 
chiffres et dresser des comptes. Il s’adonna à l'étude du violon, et 
l'élève dépassa bientôt son maître, Drechsler. Dire que le père favo- 
risa le goût de son fils pour la musique serait inexact : ils’opposa, au 
contraire, de toute la force de son autorité, à ce que Johann devint 
musicien. Mais Johann était né musicien, et, sûr de son étoile, il 
abandonna résolument le commeree et devint organiste. On conserve 
encore de lui un graduel qu’il composa en ce temps pour chœur et 
orchestre, intitulé : Tu qui regis iotum orbem. Mais la musique reli- 
gieuse ne l’'empêchait pas de sacrifier à la muse profane; et le jeune 
Strauss marchait de succès en succès. 

Strauss fils organiste ne gênait pas Strauss père compositeur de 
valses ; mais dès que Johann se mit à écrire des valses, son père vit 
en lui un concurrent et fit des pieds et des mains pour enrayer 
l'essor de la réputation naissanie du jeune Strauss. Il ne put arrêter 
le soleil levant. Un beau jour, Johann Strauss se trouva à la tête 
d’un orchestre. ]1 fit ses débuts le 15 octobre 1844, dans un jardin- 
restaurant appartenant à un aubergiste nommé Dommayer, à Hietzing 
un bourg de la banlieue de Vienne, situé aux environs de la résidence 
de Schænbrünn. 

Ce fut un véritable événement. Tout Vienne était là, en deux 
camps : les partisans du père, les apôtres du fiis, les uns aussi déci- 
dés que les autwes à ne pas abandonner leur champion. On a.con- 
servé le programme de cette bataille mémorable : l'orchestre débuta 
par l'ouverture de la Muelte de Portici, qui fut applaudie sans inci- 
dents; quand il eut entonné la valse les Engagés volontaires, ce 
fut du déire, Strauss dut la recommencer quatre fois. Il en fut de 
même pour une autre valse de sa composition, intitulée : Pensée 
intime. Le triomphe fut éclatant ; et, deux ou trois jours après, un 
journaliste de Vienne résuma l'opinion du public en ces mots, 
par lesquels il termina son article : « Bonsoir, Strauss père! Bon- 
jour, Strauss fils ! » Il était difficile d'être plus méchamment poli 
envers le père. 

À dater de ce jour, Johann fut consacré, son talent fut apprécié, 
et la célébrité vint. Il avait, au début de sa carrière, vendu le Beau 
Danube bleu à son éditeur pour la modique somme de deux cents 
florins; peu à peu ses valses pénétraient de plus en plus dans la 
faveur du public. ce n’était plus deux cents florins qu’il demandait, 
mais deux mille florins (environ 4,000 francs de notre monnaie); il 
édifiait sa fortune en faisant, du reste, celle de tous ses éditeurs. 

Le Beau Danube bleu obtint une vogue dont on peut difficilement 
se faire une idée : cette valse fitle tour de l’Europe et du monde 
civilisé; elle devint pour Vienne et les Viennois une sorte de chant 
national ; et le docteur Hanslick, le célèbre critique autrichien, a pu 
dire qu'à côté de l'hymne de Haydn, destiné à célébrer l’empereur 
et la guerre, le Beau Danube bleu fut la Marseillaise de la paix. Ce 
fut, en effet, comme un air de ralliement pour les Viennois, en quel- 
que pays qu'ils se trouvassent, et il semble que sa destinée soit 
celle de l’air dont Rostand a si délicieusement dit, au quatrième acte 
de Cyrano : 


Ce vieux air du pays, au doux rythme obsesseur, 
Dont chaque note est comme une petite sœur, 
Dans lequel restent pris des sons de voix aimées 
Cet air dont la lenteur est celle des fumées 

Que le hameau natal exhale de ses toits, 

Cet air dont la musique a l’air d’être en patois !.. 


Le succès de la valse de Strauss fut tel que Strauss en arriva à être 
ennuyé d’être l’auteur du Beau Danube bleu; aussi résolut-il de 
s'échapper de sa réputation pour écrire des opérettes. C'est là le 
sort ordinaire de tout artiste passé maître dans une spécialité, d'être 
enfermé dans le genre où il a conquis la première place et de ne pou- 
voir s'exercer dans un autre genre sans entendre autour de soi l’ap- 
préciation décourageante qui vous classe à toute force dans votre 
célébrité originelle. 

À Vienne, ses opérettes réussirent au delà de toute espérance : 
c'étaient /e Carnaval à Rome, qui n’était, à vrai dire, que le Piccolino 
de Sardou ; la Chauve-Souris, qui était écrite sur le livret du Réveillon 
de Meilhac et Halévy, et Cagliostro, qui était l'adaptation d'un livret 
de Scribe. 

Strauss, qui connaissait très peu notre littérature dramatique, 
tomba de son haut quand il apprit, par des réclamations des véri- 
tables auteurs, que les livrets de ses opérettes n'étaient pas inédits 
et que c’étaient là des adaptations. 

Pour aplanir ces difficultés, en même temps que pour affronter le 
baptême parisien, qui manquait à sa gloire, Strauss profita de ce que 
la Reine Indigo, une de ses opérettes, allait être jouée, en 1875, au 
théâtre de la Renaissance, pour en venir diriger les répétitions. Il 
prit goût à la capitale et revint, en 1877, pour présider aux études de 
la Tzigane, au même théâtre. 


Un des désespoirs de Strauss à Paris, une de ses souffrances, était 
de ne pouvoir s’exprimer couramment dans notre langue; et rien 
n’était plus comique, aux répétitions de la Renaïssance, que de Je 
voir commencer une conversation ou donner une indication en 
français, puis, ne trouvant pas ses mots, se fâcher contre lui- 
même et terminer en allemand ce qu’il aurait voulu si bien dire en 
français. 

I1 eût été dommage pour les Parisiens de ne pas connaître Johann 
Strauss au pupitre, conduisant ses valses, car c'était une vraie curio- 
sité. SHQESS fut invité à diriger un des bals del Opéra, ces bals qui 
étaient alors dans tout leur éclat, et qui, depuis... C'étaitle rt jan- 
vier 1877. Ce fut une vraie See mais la solennité publique avait 
été précédée d'une séance dite privée (quatre mille invitations furent 
lancées, et deux mil'e invités seulement purent pénétrer). séance dans 
laquelle le maëstro viennois devait être présenté par Olivier Métra à 
l’orchestre de l'Opéra. 

L'affaire était délicate, car il s'agissait pour Strauss d'indiquer sa 
manière à MM. les musiciens, qui ne ménageaient du reste pas leurs 
sarcasmes sur son accent, mais qui n'avaient pas le rythme de sa 
musique. Strauss, en outre ce jour-là, avait une cravate bleue et 
blanche qui faisait la joie de ses exécutants et excitait leurs lazzis. 

Résolument, Johann Strauss monte sur la petite estrade d’où il 
domine l'orchestre. Olivier Métra prononce quelques mots bien sentis 
et souhaite la bienvenue à son collègue. Strauss, les cheveux héris- 
sés, le lorgnon sur le nez, frappe le pupitre de son archet, donne le 
signal, et l'orchestre commence l'introduction de la valse Aimer, 
boire, chanter. Dès les premières mesures, Strauss arrête ses musi- 
ciens et leur explique que ce n’est pas une berceuse, mais une valse, 
et l’orchestre recommence, se laissant entraîner par le chef, qui 
tourne le dos à ses exécutan's; Strauss empoigne un violon et joue, 
frappant du pied pour accuser le rythme, faisant partager à l'orchestre 
l'ivresse voluptueuse qui s’est emparée de lui-même; il valse en 
jouant, et les musiciens, gagnés par cet homme si électrisant, si 
fascinateur, sont dans le mouvement voulu. La salle entière, fréné- 
tique, applaudit. Strauss avait, en cet instant, fait la conquête du 
Tout-Paris. à 

Il en fut de même pour la valse qui suivait : c'était le fameux 
Danube bleu. Les violons partent sur cette introduction langoureuse 
qui vous caresse, vous enveloppe. Strauss arrête l'orchestre et lui fait 
encore remarquer que ce n’est pas là le mouvement. Et, du bras, il 
indique l'allure, il chante, son corps tout entier scande la mesure. 
Cette fois, l'orchestre a compris : il joue de façon moins câline, 
plus saccadée, plus sauvage. Strauss se retourne vers les musiciens, 
les remercie du geste, les félicite de l’archet; il pirouette, valse, 
chante, roucoule. I] venait de donner à Paris le voluptueux frisson 
de la valse viennoise. Son succès fut indicible. L’archet de Strauss 
semblait grandir avec la mélodie et s’allonger jusqu'aux derniers 
pupitres. Ce fut vraiment une sensation inconnue jusqu'alors. 

Est-il utile de mentionner, après cette victoire, la sympathie avec 
laquelle fut accueillie la Tzyigane au théâtre de la Renaissance? La 
Tzyigane et la Reine Indigo furent cependant les deux seules opérettes 
que Strauss put faire jouer en France. Il avait été en instances pour 
que la Renaissance donnât Mathusalem ; mais son désir le plus. 
cher était que Fledermaus (la Chauve-Souris), dont la réussite avait 
été considérable en Europe, pût recevoir la consécration parisienne. 
Johann Strauss mourut en 1809, sans voir réaliser ce vœu, que le 
théâtre des Variétés vient d'exaucer. C’est une vraie primeur pour 
Paris, car la Tzigane, jouée en 1877, et la Chauve-Souris, quoi qu'on 
en ait pu dire, n’ont que quelques liens communs l'une avec l’autre. 
Johann Strauss avait naguère emprunté à /a Chauve-Souris quelques 
motifs qu'il avait intercalés dans la Tyigane. La Chauve-Souris reste 
donc entière, telle qu’elle a été écrite par le compositeur; car elle est 
la première en date. 

J'aurais pu, pour être complet, citer les principales œuvres de 
Johann Strauss, parler de ses valses célèbres, le Sang viennois, la 
Vie d'Artiste, Chez nous, Ce que dit la Forêt de Vienne ; de ses opé- 
rettes, Colin-Maillard, le Mouchoir de la Reine, la Guerre joyeuse, 
la Nuit de Venise, Simplicius, le Baron Tzigane, qui ont merité les 
applaudissements du public autrichien et allemand. Ce serait là une 
monotone énumération. Je préfère me resumer et dire que Strauss 
releva un genre jusqu'ici très inférieur. Le rythme et la mélodie de 
ses œuvres, et leur instrumentation toujours délicate, toujours ori- 
ginale, méritent de retenir l'attention des connaisseurs. Sa valse a 
grand air, et Johannès Brahms, le célèbre symphoniste, ami de 
Strauss, put dire avec raison : « Il plane sur toutes ces compositions 
une recherche harmonique hors de pair, et jamais ce n'est banal. » 
On ne pouvait pas formuler une appréciation plus flatteuse et plus 
compétente que Brahms, et un tel jugement semble définitif. Strauss 
fut un maître, et c’est bien quelque chose que d’être un maître dans 
la valse et aussi dans l’opérette. 4 
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